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Préface
Le guide Savoir dire non à ses enfants fait partie de ces livres que j’aurais moi-même aimé écrire. Son contenu, à la fois vaste et concret, riche d’explications mais aussi de propositions, fait écho en tous points aux constats que m’impose sur le terrain mon travail auprès des enfants, mais aussi des adolescents et de leurs familles. Évoquons rapidement quelques points en mosaïque qui peuvent aisément être transposés par chacun dans sa pratique de parents ou de professionnels.
La « prévenance »
Au Québec, où j’ai la chance d’intervenir depuis de nombreuses années, dans le bureau de la ministre de la Famille, un parchemin accroché au mur affiche la maxime suivante : « Il coûte moins cher d’aider un enfant et une famille à se construire, que d’attendre qu’ils dysfonctionnent pour les soigner ! » Les Québécois nomment cette démarche « la prévenance » et l’inscrivent dans le champ de la lutte contre la violence.

L’autorité
Le mot « autorité » est issu de la racine latine auctoritas, qui signifie « élever, prendre de la hauteur ».
« Faire autorité » vis-à-vis d’un enfant, ce n’est donc pas l’abaisser ou l’humilier, mais c’est au contraire l’élever. C’est lui donner des repères, c’est savoir lui dire « non » de manière à lui apprendre à accepter et à dépasser ses sentiments de frustration, puis à intégrer la notion de limites. Mais c’est aussi savoir lui dire « oui », pour lui permettre de progresser sur le chemin de la sécurité affective et de l’autonomie.

La sanction et la punition
Marquons bien la différence entre ces deux expressions. Punir un enfant, c’est le priver. En sachant que certains enfants seront sans cesse privés de tout, cela aura, naturellement, bien peu de résultats concluants sur leur évolution… Alors que sanctionner un enfant, c’est lui parler avec respect, pour qu’il comprenne que l’on n’accepte pas telle ou telle chose, tel ou tel comportement inadapté, et c’est le mettre en situation d’exercer ses responsabilités vis-à-vis des autres et de lui-même.

La juste place
Il y a quelques décennies, en France, les enfants n’avaient presque aucun droit, hormis celui de se taire. Aujourd’hui, la situation s’est presque inversée. Beaucoup d’entre eux sont devenus des chefs de famille, enfermés dans le « tout, tout de suite ». Il est urgent, selon moi, de lutter au plus vite contre une pathologie qui touche de plus en plus de jeunes parents actuels et qui consiste à se poser en permanence cette question : « Est-ce que mon enfant va encore m’aimer si je lui dis non ? »… À travers toutes les clés contenues dans cet ouvrage, Élisabeth Maheu contribue formidablement à leur donner les bonnes réponses !


Jean Epstein
Psychosociologue,
conférencier et auteur


Introduction
Quel parent être ?
Le « gentil » qui se laisse déborder ou le « méchant » à qui l’enfant se soumet par peur des représailles ?
En fait, ni l’un ni l’autre ! Ni même une alternance de l’un et de l’autre selon les moments. Rien de tout cela ! Il n’y a pas à choisir entre la fermeté et le dialogue.
Essayons de devenir cet adulte apaisé qui apporte à l’enfant de la sécurité et de la reconnaissance, avec un amour chaleureux et des repères stables. Ce parent à qui l’enfant fait confiance, malgré conflits et crises, et qui lui permet d’avancer progressivement vers l’autonomie. Ce parent à qui l’enfant obéit en attendant de prendre seul de plus en plus de décisions.
L’obéissance à une autorité reconnue est bien différente de la soumission à une contrainte arbitraire. C’est une posture choisie et responsable, comme l’est aussi l’objection dans certains cas. Mais devenir responsable suppose d’apprendre à reconnaître et à prendre en compte ses besoins, ainsi que les besoins d’autrui. Cela suppose aussi de considérer les possibilités que nous offre le contexte réel à un moment donné, ainsi que ses limites.

Comment devenir ce parent-là ?
Quasiment tous les parents aiment leurs enfants, tâchent de les nourrir et de les élever du mieux qu’ils peuvent. Ils désirent très fort que leurs enfants soient heureux et s’en sortent bien. Pourtant ce n’est pas facile dans la vraie vie : que d’hésitations face aux mille conseils reçus, compliqués ou contradictoires, qui génèrent parfois des sentiments de culpabilité et d’impuissance…
Quand nous savons à peu près quoi faire ou ne pas faire, nous prenons de bonnes résolutions, et puis… le naturel reprend le dessus, lors des moments de fatigue et d’exaspération. Les complications de la vie quotidienne nous amènent à retomber dans les pièges que nous voulions éviter. Le raisonnement et la volonté n’ont pas raison de tout. Et ce qui a fonctionné pour l’aîné ne marche pas forcément avec la benjamine. Notre enfant ne devient pas celui dont nous avions rêvé au départ. Il devient une personne qui nous étonne.

Un livre de recettes ?
Ce sont de jeunes parents qui m’ont convaincue de rédiger ce « livre de recettes ». Les bons cuisiniers aussi utilisent des recettes, ils en comparent même souvent plusieurs entre elles. Ils connaissent quelques principes de base, puis ils s’adaptent aux produits du marché ou du jardin, aux épices locales, à leur budget, à leur four et aux goûts de leurs clients. Comme ces bons cuisiniers, certaines des 50 clés proposées dans cet ouvrage vous parleront plus que d’autres. Ces clés se nuancent les unes les autres et aucune n’est à ériger en absolu. Vous accommoderez la sauce à votre façon… Promenez-vous à votre guise dans ce parcours, pour y cueillir quelques idées selon vos besoins, votre culture et votre situation.

Des recettes oui,
un modèle unique non !
Dans cette collection pratique, nous nous adressons à vous, parents, de façon chaleureuse, très directement, en vous impliquant dans l’action et la réflexion. Quand nous conjuguons les verbes à l’indicatif, au futur ou à l’impératif, ce n’est jamais un ordre bien sûr, c’est un encouragement : « Faire confiance à son enfant », « Faites confiance à votre enfant », ou « Vous ferez confiance à vos enfants », cela signifie : vous pouvez lui faire confiance, c’est possible !
En partageant avec vous mon expérience et ces quelques témoignages, j’espère vous offrir de quoi prendre un peu de recul, échanger avec d’autres parents, comprendre certains comportements et réduire quelques contradictions. Je vous souhaite de réagir avec toujours plus de sérénité et d’efficacité aux inévitables conflits de la vie familiale.
Nous nous consacrons ici aux enfants de 0 à 12 ans. La préadolescence et l’adolescence sont des étapes passionnantes, mais il s’agit d’une autre aventure…
Bonne lecture !





chapitre 1
« Bien veiller » sur nos enfants
Pourquoi commencer par évoquer la bienveillance, alors qu’il s’agit de « savoir dire non » ? En fait, la bienveillance n’est pas simplement un accessoire, comme le serait un peu de douceur pour mieux faire passer le mauvais goût de la domination. Avec « bienveillance » ou « surveillance », il s’agit de toujours bien veiller sur notre enfant. En langue normande, le verbe veir, qui donne veille, signifie regarder. Bien veiller sur notre enfant, c’est d’abord le regarder, poser sur lui un regard plein de bonté, de vigilance et de confiance.
Bonté
Veiller, c’est accompagner avec précaution et bonté. L’enfant se sent reconnu et même remercié d’exister, quand il voit la tendresse pétiller dans les yeux de ceux qui l’entourent.

Vigilance
L’enfant a besoin de sentir ses parents prendre soin de lui, lui indiquer les limites à sa liberté et garantir des règles qui le rassurent. Parfois, comme l’exprime cette petite fille de 10 ans, ils seront là pour « l’empêcher d’exagérer ». Bien veiller, c’est exercer une autorité non violente.

Confiance
Par autorité, j’entends d’abord ce qui permet d’autoriser, de donner à l’enfant tout l’espace de liberté possible pour qu’il évolue. Notre confiance lui donne l’audace de faire des projets et de se risquer hors de la maison mère.


1. Le besoin de repères
Le besoin de se sentir en sécurité
Un bébé laissé seul et nu sur un tapis, sans bruits familiers autour de lui, s’agite et pleure. Il se calmera rassuré par des voix connues, bercé dans des bras affectueux, enveloppé dans une écharpe de portage ou blotti avec son doudou dans la chaleur de son berceau. Puis, en grandissant, un petit enfant a besoin d’être accueilli, compris et contenu dans ses émotions, pour progressivement passer du cri à la parole.
L’histoire de Nicolas, 8 ans, racontée ci-dessous, montre combien un enfant a besoin que des adultes contiennent certains de ses dérapages incontrôlés, parfois même physiquement. Il s’agit d’écouter l’enfant et de l’aimer, mais aussi de le protéger de lui-même et de protéger les autres. Enfin de l’aider à renoncer à la satisfaction immédiate de ses désirs pour composer avec les autres.
[image: image]Les colères du petit Nicolas
Nicolas a 8 ans, il a tendance à partir en vrille dans des colères insurmontables. Un jour de fête familiale, il se met à hurler, à jeter à terre tout ce qui se trouve sur la table et à distribuer des coups de pied à qui s’approche. Les adultes présents sont désemparés. Marie, une amie de la famille, se dirige vers Nicolas de façon calme et déterminée, l’entoure vigoureusement de ses bras, tout en lui murmurant avec affection : « Nicolas, chut… Respire… ». Elle emmène Nicolas hors de vue des cousins. Elle lâche alors son emprise, tout en continuant à lui parler doucement. Il donne encore quelques coups de pied à un arbre, puis se met à courir en rond. Les cris deviennent des pleurs, de moins en moins forts. Nicolas vient se blottir contre Marie et s’endort. Toute la soirée, il voudra lui tenir la main et jouer avec elle.
Nicolas n’en est pas à sa première crise. D’autres fois, des personnes bienveillantes de son entourage avaient essayé de parler avec lui, en lui exprimant beaucoup d’affection, cela n’avait pas suffi à le calmer. Quelqu’un essaya bien de l’emmener de force, mais il se débattit en hurlant. Étonnamment, d’après Marie, ce ne fut pas très difficile de contenir Nicolas, comme si finalement, sans l’avouer publiquement, il y consentait. C’est l’alliance de présence affectueuse, de douceur et de fermeté dont a su faire preuve Marie qui a permis au petit Nicolas de se calmer.



Donner toute la liberté possible et l’expliquer
Les besoins de sécurité et d’attachement de l’enfant doivent être satisfaits pour que la peur de l’inconnu et de l’abandon n’entrave pas son désir de liberté. C’est progressivement que l’enfant accède à l’autonomie. Laissez-lui autant de liberté que possible pour qu’il puisse évoluer et faire des expériences sans se mettre en danger, nous y reviendrons.
Il n’y a pas nécessité d’ajouter des contraintes articielles, car les situations réelles sont de fait des limites à la liberté : le feu nous brûle si nous l’approchons trop ; nous sommes confrontés à la loi de la pesanteur, mais aussi aux droits des autres, aux conditions diététiques de la bonne santé, aux conséquences de la fatigue, etc. L’enfant a aussi ses propres limites à faire respecter par ses frères et sœurs, ses copains de classe, et aussi par les adultes.
Ce qui sécurisera l’enfant, c’est de repérer où se trouvent toutes ces limites et ce qu’il lui est possible de faire en en tenant compte. Pour se structurer, l’enfant a besoin de savoir clairement ce qui est possible et ce qui est non négociable : « On se sent plus en sécurité chez maman, on connaît les règles, ça ne change pas tous les jours ». Sans règle et sans contenant, le jeune enfant n’est pas libre, il se sent perdu !

Accueillir les émotions,
accepter les frustrations
Qu’en disent les neurosciences ?
Daniel Favre1, chercheur en neurosciences, explique que ce sont les lobes frontaux qui permettent d’avoir une prise sur le temps, l’espace et les émotions, et que les lobes frontaux sont les structures du cerveau dont la maturation s’achève en dernier, vers 15-16 ans. Ce chercheur a établi que les comportements violents correspondent souvent à un traitement des informations par le cerveau qui privilégie un « circuit court » (réaction instinctive du noyau amygdalien à ce qui est perçu comme une frustration, en quelques dixièmes de seconde).
Selon lui, il faut entraîner le jeune à inhiber ces réponses en circuit court au profit du circuit « long » qui requiert plusieurs secondes. Il précise qu’une éducation laxiste ne permet pas à un enfant d’apprendre à gérer ses frustrations autrement que par la perte de contrôle. Il pense aussi qu’une éducation rigide risque de couper le sujet de ses émotions en ayant recours trop systématiquement à l’inhibition de l’émotion par les lobes frontaux.
Le parent doit poser des interdits portant sur les actes concrets et non pas sur les désirs ou les émotions. Évitez donc de dire à votre enfant : « Tu n’as pas besoin de ton frère pour jouer. » Manifestez plutôt votre compréhension tout en restant ferme sur la consigne : « Je comprends que tu ne sois pas content car tu voudrais jouer avec ton frère, mais il dort, ne le réveille pas ! »
Lorsque vous lui dites : « Ne te mets pas en colère », vous reprochez à votre enfant une émotion qui le dépasse et qu’il ne sait pas maîtriser. Accueillez plutôt celle-ci et demandez-lui de mettre des mots sur ce qu’il ressent : « Tu es très en colère ? Explique-moi ce qui se passe… »


Apprendre aux enfants à créer des règles
Les enfants ont l’habitude qu’on leur demande de respecter les règles posées par les adultes. Mais ils auront tout à gagner à construire eux-mêmes certaines règles d’usage. Cela se fera dans le cadre bien clair de règles non négociables assumées par les adultes. Selon les familles, il s’agira par exemple d’organiser des tours de service pour mettre la table, des chantiers de jardinage, l’utilisation de la télé ou des vélos. Au centre de loisirs, on discutera des règles d’un jeu collectif, de l’organisation du goûter ou de la façon d’aider les plus jeunes. À l’école, les élèves élaboreront des règles de vie en classe pour améliorer l’ambiance de travail.
Il est possible d’associer les enfants à l’organisation du vivre ensemble, activement, concrètement et progressivement, en tenant compte de leurs capacités d’anticipation et de raisonnement. Les adultes les guideront pour utiliser au mieux cette « marge de manœuvre » qu’on leur propose et pour « apprendre à décider » : écouter les besoins de chacun, considérer les contraintes existantes, expliciter clairement les consignes, prévoir un temps d’expérimentation, en reparler, réajuster, etc. S’il y a plusieurs enfants, ils apprendront à négocier, c’est-à-dire à construire ensemble des compromis acceptables entre les envies des uns et des autres. Cette démarche demande un peu de temps. L’intérêt réside moins dans le résultat (savoir qui met la table le jeudi par exemple), que dans le processus d’échanges et de décisions lui-même.
Les enfants se rendent compte ainsi que les règles servent non pas à les embêter mais à résoudre des problèmes, à faciliter les choses et à les mettre à l’abri des plus forts. Ils comprennent vite qu’une règle est respectable si elle tient compte des besoins du plus grand nombre et qu’une décision est mieux respectée quand y sont associées toutes les personnes concernées. Les règles doivent ensuite être appliquées, souvent rappelées et si besoin garanties en posant des sanctions éducatives. Là aussi nous y reviendrons.
Ainsi, l’enfant acquiert la sagesse de respecter globalement les lois et les règles. Celles-ci devraient toujours avoir comme but de protéger les droits de chacun et de faciliter la vie ensemble. En ayant la possibilité d’y réfléchir, l’enfant acquiert donc en même temps la lucidité nécessaire pour critiquer les règles qui ne remplissent pas bien leur fonction.
[image: image]Clé no 1
Veillez bien sur vos enfants, accueillez leurs émotions mais n’hésitez pas, par votre présence, à contenir leurs débordements. Posez des règles claires et donnez-leur l’occasion d’en construire eux-mêmes.




1. Daniel Favre est notamment l’auteur de Transformer la violence des élèves, paru aux éd. Dunod, en 2007.



2. Autorité et bienveillance
La bienveillance, ce n’est pas de la mollesse
L’enfant a besoin de recevoir des appuis fermes et des informations claires venant des adultes : est-ce vraiment « oui » ou vraiment « non » ? La clarté n’interdit pas la souplesse et les nuances, car certaines situations sont complexes.

La bienveillance, ce n’est pas de la complaisance
Quand, pour ne pas faire de peine aux enfants, vous acceptez « quand même un peu » ce que vous jugez pourtant mauvais habituellement, que comprennent-ils ? Pourquoi, puisque cela a été déjà possible, n’essaieraient-ils pas d’obtenir un bonbon supplémentaire par exemple, ou un petit mensonge de plus sur le carnet de correspondance pour excuser une absence à l’école ?
La bienveillance n’a rien à voir avec la complaisance de ceux qui cautionnent en fermant les yeux ce qui n’est pas juste, pour s’attirer quelques avantages. Il n’y a pas de bienveillance sans vérité ni authenticité. Cependant, le fait d’avoir raison ne suffit ni à convaincre l’autre ni à établir des relations apaisées, si cela n’est pas exprimé avec calme et compréhension.

La bienveillance, c’est d’abord un regard plein de bonté
Avec la bienveillance vient naturellement la patience, car c’est en faisant des petits pas à la mesure de l’enfant que vous avancez avec lui.
Il ne s’agit pas seulement de patienter, mais de vraiment lui manifester votre empathie : « Je t’aime tel que tu es, je me réjouis de tes progrès, je suis triste de tes déceptions » ; de l’encourager dans ses tâtonnements et ses efforts à corriger ses erreurs : « J’ai confiance en toi, tu fais des expériences, c’est comme cela que tu apprends le mieux. »
Le fait d’exiger de lui un comportement idéal s’avère d’une grande violence, car cela le condamne à l’échec et à la culpabilité de ne jamais pouvoir satisfaire son parent.
Exercer son autorité, c’est d’abord autoriser : autoriser à parler de ce que l’on ressent et désire, autoriser à essayer, à faire des projets, autoriser à grandir, à devenir « auteur de sa vie ». C’est construire une relation de confiance qui permette à l’enfant de devenir un adulte assuré, autonome et qui respecte son entourage.
[image: image]Clé no 2
Avec vos enfants, lâchez prise sur les petites choses pour tenir sur l’essentiel. Faites preuve avec eux de souplesse, de bonté et de patience.





3. Ne suis-je pas trop gentil ?
Gentil ou méchant, est-ce la bonne question ?
Un jeune parent me faisait part de ses inquiétudes : « Je me demande si je ne suis pas trop gentil avec mes enfants. On me conseille souvent d’être plus sévère avec eux, de les punir davantage, mais je ne suis pas devenu papa pour terroriser ma famille ! »
Quelle confusion dans ces propos ! Les adultes ne devraient-ils pas plutôt considérer que lorsqu’ils garantissent un cadre, ils ne sont pas méchants, mais au contraire, ils se rendent utiles et sont rassurants pour les enfants ? Nous croyons depuis des siècles que c’est surtout par des punitions pénibles et des menaces que l’on fait respecter les règles. Nous verrons dans les chapitres suivants pourquoi les sanctions pénibles sont rarement efficaces et comment faire autrement.

Donner en même temps de l’amour et des repères
L’amour n’est pas une option « en plus », l’affection fait partie de l’éducation. Quand l’enfant reçoit de la même personne aimante des autorisations et des interdits, il comprend qu’il n’y a pas opposition entre les deux mais complémentarité. Les enfants gardent les meilleurs souvenirs des adultes qui font preuve à la fois de fermeté et de bienveillance.
[image: image]Clé no 3
L’éducation est un service rendu aux enfants : c’est leur donner en même temps de l’amour, un cadre rassurant et de la liberté.





4. Parents, enfants,
chacun à sa place !
L’autorité parentale dans le Code civil
L’autorité parentale est confiée aux parents par la loi, tant qu’ils en usent dans l’intérêt de l’enfant, c’est-à-dire en assurant sa sécurité physique, psychologique et morale.
Le père et la mère doivent dire et garantir la loi, mais ce n’est pas leur loi. Les parents n’ont pas tous les droits sur leur enfant. À la maison comme ailleurs, ce ne sont ni le père ni la mère ni l’enfant qui font les lois de la République, ce sont les législateurs. Les enfants mineurs sont ainsi doublement protégés, par leurs parents et par l’État. Quand tout va bien.

L’autorité mise à mal
Il fut un temps où, dans certaines familles, l’autoritarisme des patriarches empêchait les enfants – et en particulier les filles – de s’exprimer et de s’affirmer. Mais aujourd’hui, trop de parents ont du mal à exercer leur autorité, tant notre société tourne cette fonction en dérision.
De nombreuses publicités et films font de l’enfant un roi, et de ses parents et grands-parents des individus « vieux jeu », dépassés par les modes. Ne nous laissons pas influencer par cet impératif de rester « jeunes et branchés ». Les enfants ont d’abord besoin d’adultes qui leur transmettent le témoignage de leur vie.
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